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À PROPOS DE L’AUTEUR
Épouse d’un officier de marine, Julia Justiss a beaucoup voyagé en Europe. Toutefois, si elle parle couramment le français, c’est l’Angleterre tumultueuse de la Régence (1812-1820) qui lui inspire ses romans historiques, unanimement salués par la critique.



Prologue
Londres, fin avril 1831
— Ainsi, ton demi-frère va se marier…
Cette remarque formulée par son meilleur ami stupéfia Giles Hadley, dit vicomte Lyndlington, membre du Parlement pour Danford.
Les deux hommes se trouvaient dans la petite salle privée de chez Quill & Gavel, une auberge située non loin du Parlement.
Abandonnant l’étude du rapport dans lequel il était plongé, Giles leva les yeux.
— George… ? dit-il, comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien entendu.
Davie Tanner Smith, membre du district de Hazelwick, lui réserva un sourire patient.
— George, oui. Aurais-tu un autre demi-frère… ?
La première réponse qui lui monta aux lèvres fut de préciser qu’il se moquait éperdument de savoir que son frère si agaçant allait se marier et avec qui.
Mais il se retint et demanda à la place :
— Qu’est-ce qui te fait dire que George va se passer la corde au cou ?
— C’est écrit en toutes lettres sous mes yeux dans le Morning Post. Ecoute :
— « Lady M., fille du marquis de W., a été beaucoup vue, ces derniers temps, en compagnie du plus jeune fils du comte de T., l’honorable G.H. La demoiselle possède de la fortune et d’excellentes relations tandis que monsieur aspire à de hautes fonctions même s’il ne doit jamais être amené à hériter.
Faut-il y voir une union conclue au ciel de la politique ? »
— Si je comprends bien de qui il est question, reprit Giles, Lady Margaret, fille du marquis de Witlow, ­posséderait les atouts de l’épouse idéale pour tout homme aspirant à se retrouver à la tête des cercles conservateurs. Rien de surprenant, donc, à ce que George s’intéresse à elle.
— En effet. Cela fait des années que Lady Margaret joue, auprès de son père, un rôle de tout premier ordre. Et cela bien qu’elle ait perdu son mari, Lord Roberts, dans un accident de calèche quelque temps seulement après leur mariage.
— Il y a cinq ou six ans, n’est-ce pas ?
— Exactement, répondit Davie. De plus, le frère de Lady Margaret ne s’intéresse pas à la politique. En d’autres termes, l’homme qui épousera cette lady bénéficiera de tout le réseau et l’influence de son père, en plus d’une épouse dotée d’une connaissance approfondie de la politique.
— Dommage qu’elle soutienne le mauvais parti…
— Si ce que l’on m’a rapporté sur son charme et son esprit est vrai, c’est encore plus dommage de gâcher tant de beauté et d’intelligence pour un individu tel que George. Même pour quelqu’un qui se trompe de parti…
Davie venait de terminer sa phrase quand la porte s’ouvrit avec fracas et que deux hommes pénétrèrent en trombe dans la pièce.
D’un geste de la main, le premier visiteur, Christopher Lattimar, membre du Parlement pour le Derbyshire, indiqua les documents éparpillés sur la table en s’écriant :
— Oublie tes rapports pour le comité, Giles ! La session parlementaire va être dissoute !
— Vraiment ? s’écria Davie.
Puis, se tournant vers Benedict Tawny, membre du Parlement pour Launton, qui l’accompagnait, il s’enquit :
— En est-on tout à fait certain, Ben ?
— Pour une fois, répondit Ben, Christopher ne plaisante pas.
L’excitation illuminait son beau visage.
— Grey est las de l’attitude des conservateurs et des interminables délais qu’ils nous imposent. Il a exprimé son désaccord, ce qui signifie de nouvelles élections !
— Ça, c’est vraiment une excellente nouvelle ! s’exclama Giles. Si nous sommes débarrassés des conservateurs, les projets de loi du parti réformiste vont pouvoir enfin passer ! Il est grand temps que les conditions de vote changent !
— Cela va enfin sonner le glas des sales combines ! renchérit Davie. Néanmoins, je doute que nous obtenions gain de cause pour le reste. Mais, toi, Giles, qui seras comte, les réformes ne t’affecteront pas, ni aucun d’entre vous… Car, finalement, je suis bien le seul ici à ne pas être riche, ni propriétaire foncier.
— Tu es fils de fermier, remarqua Christopher avec un sourire. D’une certaine façon, cela te classe donc du côté foncier.
— C’est mon père qui était fermier, répliqua Davie. En ce qui me concerne, je serais bien en peine de distinguer une betterave d’un navet…
— Quoi qu’il en soit, intervint Benedict, ce jour reste à marquer d’une pierre blanche. Et il réclame que nous lui portions un toast !
Joignant le geste à la parole, il s’avança vers la porte et cria :
— Mr Ransen, une tournée de bière pour tout le monde, si vous voulez bien !
— À l’époque où nous nous retrouvions dans cette petite taverne d’Oxford pour refaire le monde, est-ce qu’un seul d’entre nous aurait pu imaginer que nous verrions ce jour ? dit Davie, émerveillé, en secouant la tête. Nos prises de position n’étaient alors pas du tout populaires.
— Et nous non plus ! ajouta Christopher en riant. À part, peut-être, auprès des demoiselles des auberges… Quelle drôle de bande nous formions ! Et si mal assortis ! À commencer par moi, officiellement fils de baron mais, en fait, fruit des amours adultères de ma mère. Et puis Giles, héritier d’un comté, mais séparé de son père et aux prises avec un demi-frère cadet qui voudrait bien prendre sa place…
— Un demi-frère qui avait bien fait comprendre à nos camarades de classe que, s’il obtenait un jour ce comté qu’il convoitait, il n’oublierait aucun de ceux qui m’avaient manifesté de l’amitié, ajouta Giles en tentant de masquer tant bien que mal son amertume.
— Et puis il y avait moi, ajouta Benedict, le fils illégitime d’une modeste gouvernante. Les sarcasmes ne m’ont guère été épargnés non plus.
— En fait, je suis le seul authentique roturier, ici, reprit Davie. Vous êtes tous issus de la petite noblesse ou de la haute bourgeoisie. C’est sûrement égoïste de ma part, mais je suis content qu’aucun de vous trois ne se soit jamais entendu avec ses pairs. Sans cela, je préfère ne pas imaginer à quel point j’aurais été seul à Oxford.
— Non, tu n’aurais pas été seul, répliqua Christopher. Tu étais déjà bien trop intelligent pour cela. Qui d’autre que toi aurait pu nous faire réviser aussi bien nos cours ?
Avant que son ami n’ait eu le temps de répondre, l’aubergiste faisait son entrée avec la bière. L’instant d’après, quatre chopes se levaient à l’unisson.
— À Giles, notre fringant dirigeant ! À Davie, notre guide en philosophie ! À Ben, notre agitateur venu du vrai peuple ! Et à la réalisation finale de nos rêves ! s’écria Christopher avec un grand sourire. Aux Contestataires !
— Aux Contestataires ! reprirent en écho ses trois amis tandis que les chopes s’entrechoquaient.
Pendant que Ben et Christopher buvaient, Davie se tourna vers Giles.
— Qui dit nouvelle élection dit nouvelle stratégie. Vas-tu faire campagne ?
— J’effectuerai une petite tournée rapide dans la région, mais je ne crains pas personnellement pour mon siège. Je sais qu’il m’est assuré. En revanche, je passerai plus de temps dans les communes où la contestation est toujours vive. Là-bas, je ne doute pas que nous pourrons arracher quelques votes aux propriétaires fonciers locaux.
Un petit sourire effleura le coin de ses lèvres quand il ajouta :
— Nous pourrions peut-être même en voler au père de la si-parfaite-et-accomplie Lady Margaret.
Davie rit.
— D’après ce que j’ai entendu dire, les sièges conservateurs de sa commune sont déjà assurés au marquis de Witlow. Mais tu dois quand même essayer. Par tous les moyens.
Giles termina sa chope.
— C’est chose entendue, mon ami…



Chapitre 1
Un mois plus tard, assise sur la banquette de son attelage décapoté, Lady Margaret souriait à la foule rassemblée dans la ville marchande de Chellingham.
— Demain, vous allez tous participer à l’élection, n’est-ce pas ? Eh bien, vous aurez toute ma reconnaissance si vous votez pour mon cousin, Mr Armsburn ! Il fera de son mieux pour défendre vos intérêts au Parlement !
— S’il promet de vous envoyer à Chellingham chaque fois qu’il aura besoin de notre soutien, répliqua l’homme qui cheminait à ses côtés, mon vote lui est acquis !
— Ainsi que le mien ! renchérit son voisin d’une voix forte. Pour un aussi joli sourire, que ne ferait-on pas ?
— Merci, messieurs, répondit-elle en leur envoyant à chacun un baiser.
Les cris approbateurs de la foule lui arrachèrent un rire… Et un autre baiser.
Ah, comme elle aimait cela ! L’excitation des foules, l’effervescence que provoquait l’attente des résultats à mesure que le jour J approchait ! Car le vainqueur qui obtiendrait une place au Parlement participerait au destin de la nation. Or l’idée qu’elle pouvait influer, d’une manière ou d’une autre, sur le façonnement de l’histoire lui procurait un plaisir que rien n’avait jamais démenti.
Depuis l’amère douleur que lui avait causée la perte de son mari Robbie, son rôle d’adjointe en politique était devenu l’unique joie de son existence. C’était la seule chose qui parvenait à la distraire de son deuil.
N’ayant pas l’habitude de se laisser aller à la rêverie, elle se reprit et leva les yeux, croisant soudain un regard si saisissant qu’elle en eut le souffle coupé. Deux yeux bleu foncé l’hypnotisaient.
Jusqu’à ce qu’elle comprenne que leur propriétaire se frayait un chemin à travers la foule et se dirigeait vers son attelage. Le rythme de son cœur s’accéléra aussitôt.
Ces yeux si fascinants illuminaient un visage mince au nez volontaire, au menton pointu et au large front au-dessus duquel bouclait une masse de cheveux noirs comme le jais.
Juste au moment où il se trouvait assez près pour qu’elle distinguât la sensualité de ses lèvres pulpeuses, il lui adressa un sourire qui la fit frissonner.
Par quel miracle lui donnait-il la sensation de se trouver nue alors qu’elle était habillée de pied en cap ?
Enfin, il s’arrêta devant elle et lui tendit la main.
— Comment pourrais-je résister à l’envie de saluer une aussi jolie lady ? dit-il d’une voix chaude.
Alors qu’elle s’appliquait d’habitude à éviter les contacts physiques au milieu des foules denses comme celle d’aujourd’hui, elle se surprit à lui tendre la main en retour.
Lorsque leurs deux paumes rentrèrent en contact, des sensations intenses se propagèrent le long de son bras.
Tout en secouant la tête, elle prit une profonde inspiration et essaya de recouvrer ses sens.
— J’espère que vous manifesterez la même amabilité en accordant votre vote à Mr Armsburn…, énonça-t-elle d’une voix sereine, malgré son trouble intérieur.
Le beau sourire s’évanouit.
— Je crains de devoir vous détromper : je suis ici pour soutenir Mr Reynolds.
— Le radical Mr Reynolds ? s’exclama-t-elle, plus déçue qu’elle n’aurait dû l’être. Dans ce cas, je crains que nos idées politiques ne divergent, Mr… ?
Avant que le gentleman ait pu répondre, des hommes sortirent de la taverne située de l’autre côté de la rue.
— Bière gratuite, hommes libres, votes libres ! scandèrent-ils tout en se poussant du coude pour se diriger vers la place tandis que déferlait en même temps un groupe du parti opposé, qui arborait le brassard du cousin de Lady Margaret.
— Les conservateurs pour la justice ! crièrent-ils en bousculant les partisans du vote libre.
Quelques opposants tombèrent en arrière contre l’attelage. Le hongre se cabra.
Inquiète, Maggie tira sur les rênes mais, paniqué, l’animal commença à ruer. Le gentleman se précipita pour attraper l’animal par la bride et l’obliger à se reposer sur ses quatre pattes.
— Vous devriez vous éloigner. Au cas où la situation s’envenimerait.
Et, adoptant une conduite quelque peu libérale, il utilisa sa canne pour dégager un chemin pour l’attelage et le mener, à travers la horde, jusqu’à une rue latérale.
— Il y a une auberge tranquille en bas de Farmer’s Lane, déclara-t-il d’une voix forte pour couvrir le bruit dès qu’ils eurent tourné à l’angle. Une fois que je vous y aurai mise en sécurité, j’irai chercher votre cousin.
Elle ouvrit la bouche pour l’assurer qu’elle pouvait fort bien se débrouiller toute seule mais, en vérité, le soudain énervement de la foule l’inquiétait.
Quelques minutes plus tard, ils atteignaient l’auberge. Le gentleman confia le cheval et l’attelage au garçon d’écurie et offrit son bras à Maggie pour l’escorter à l’intérieur de l’établissement.
— Un salon privé pour Lady Margaret ainsi que du fromage et de la bière ! commanda-t-il à l’aubergiste, qui se hâtait déjà vers eux.
— Tout de suite, sir ! répondit celui-ci en les introduisant dans une petite pièce adjacente.
Lorsqu’elle fut entrée et se trouva à l’abri des regards curieux, le gentleman s’inclina.
— Vous êtes bien Lady Margaret ?
— Oui, mais je ne pense pas que nous ayons été présentés. Je me souviendrais de vous, sinon.
Elle n’ajouta pas qu’aucune femme de moins de quatre-vingt-dix ans dotée d’une vue correcte et sachant apprécier l’espèce masculine n’aurait pu rencontrer cet homme puis l’oublier.
— Nous n’avons pas encore été officiellement présentés. Mais, la commune de Chellingham se trouvant depuis longtemps dans l’escarcelle du marquis de Witlow, quelle autre lady que sa ravissante fille pouvait faire en ce moment campagne pour lui ?
— Ciel ! Cela me fait tout à coup paraître bien… célèbre !
Il secoua la tête.
— Admirée et respectée, même par vos adversaires. Promettez-moi donc de rester ici jusqu’à ce que votre cousin vienne vous chercher. Soit dit en passant, je ne peux m’empêcher de déplorer qu’un homme ayant la chance de vous avoir pour soutien ne s’en préoccupe pas mieux…
— Comment vous remercier de votre gentillesse ? Qui plus est témoignée à l’une de vos opposantes… Me permettrez-vous au moins de vous offrir une bière ?
Son attitude était peut-être un peu insistante mais, pour une fois, Maggie ne s’en soucia pas. Tant que cela lui permettait de profiter de sa présence un peu plus longtemps…
Il sourit. Comme tout à l’heure, ses yeux scintillèrent comme deux saphirs bleu foncé et, à nouveau, un long frisson parcourut l’échine de Maggie.
— Je ne voudrais pas vous… perturber en vous laissant seule, déclara-t-il.
Mais ce regard saphir racontait exactement le contraire de ce qu’il venait de lui dire : ce n’était pas en la laissant seule qu’il la perturbait, mais en restant.
Avec son beau visage, ses yeux envoûtants et son séduisant sourire, ce gentleman avait dû perturber plus d’une lady. Et, pour ne pas accroître leur nombre, il aurait été beaucoup plus sage de le renvoyer tout de suite.
Malgré ces considérations prudentes, la voix de la raison ne réussit pas à se faire entendre.
Le propriétaire choisit cet instant précis pour entrer comme un tourbillon dans la pièce avec un plateau de victuailles dans les mains.
— Vous autoriserez bien le maître des lieux à nous apporter une chope de son excellente bière faite ici même, fit remarquer Maggie.
Se tournant vers l’aubergiste, elle ajouta avec un sourire :
— N’est-ce pas, Mr Carlson ? Mon cousin, Mr Armsburn, m’a affirmé que vous serviez la meilleure bière de Chellingham ! Et, quand il est en campagne électorale, je sais qu’il ne se contente pas d’une seule pinte…
Carlson acquiesça d’un large sourire.
— Ça, c’est vrai, milady ! Mr Armsburn offre bien des tournées aux clients de la brasserie. Voilà pourquoi je suis toujours heureux de servir ceux qui le soutiennent.
Puis, après avoir jeté un rapide regard à celui qu’il prenait pour l’invité de Lady Margaret, il disparut.
— Mr Carlson…, répéta Giles avec un petit sourire. Rien de surprenant à ce que vous charmiez l’électorat si vous connaissez le nom des aubergistes locaux.
Elle arqua un sourcil.
— Bien sûr, que je les connais tous ! On ne peut servir les intérêts d’une commune sans savoir le nom des gens qui y vivent et leurs besoins. Voilà pourquoi vous possédez pour le moment un avantage sur moi : vous connaissez mon nom alors que vous ne m’avez toujours pas révélé le vôtre. En ce qui me concerne, la seule chose que je sache sur vous est que vous êtes suffisamment malavisé pour soutenir un candidat radical du parti whig.
Il rit et lui adressa un salut exagérément profond.
— Giles Hadley, à votre service.
— Giles Hadley ! répéta-t-elle. Le meneur des Contestataires ! Dois-je m’attendre à ce que vous vous avanciez éclairé d’une flamme et précédé d’une odeur de soufre ?
Il rit de plus belle.
— Les rumeurs entourant nos… exploits ont été largement exagérées ! Pour ma part, je doute que nous ayons rien fait de plus que la plupart des autres étudiants du premier cycle, à savoir fréquenter les tavernes et les… euh… les demoiselles qui y officiaient.
— D’où vous vient alors cette si mauvaise réputation ?
Il haussa les épaules.
— L’un des professeurs, qui était pasteur, avait entendu dire que, si nous disposions un jour d’un peu de pouvoir, nous redistribuerions immédiatement à d’autres personnes les sièges que détiennent les hommes d’Eglise à la Chambre des lords. Il nous a dépeints comme les émissaires du diable en personne. Quant à mon titre de vicomte, il s’agit simplement d’une marque de courtoisie accordée au fils d’un comte. Quant à moi, je préfère tenir ma notoriété de ce que j’ai accompli plutôt que des rumeurs.
— Et vos faits, si j’ai bien compris, sont nombreux ! J’ai beaucoup entendu parler de vous, vous savez…
— Si vos renseignements émanent de mon demi-frère George, cela ne m’étonne pas que vous m’imaginiez doté de cornes et d’une queue fourchue, rétorqua-t-il vivement.
Elle secoua la tête.
— Ce que je sais vient de mon père et de ses associés, qui voient en vous une étoile montante du parti radical des whigs. Mon père, qui n’a pas le compliment facile, s’est bien des fois désolé que Lord Newville soit parvenu à vous rallier à sa cause à propos du projet de loi électorale sur le vote élargi. Sans ce Reform Act, a-t-il souvent répété, il vous aurait persuadé de rejoindre les bancs des conservateurs au sein du parti tory. Je suis donc flattée de faire la connaissance d’un homme que mon père tient en si haute estime !
Et elle était en effet si émerveillée de rencontrer un homme capable de devenir un jour Premier ministre que, l’espace d’un instant, le charme et la prestance de ce gentleman si prometteur passèrent au second plan.
Quelle extraordinaire combinaison…, songea-t-elle, un peu étourdie. Cette séduction intensément masculine chez un homme poursuivant une carrière politique qu’elle admirait par-dessus tout. Sans parler de ce petit côté inconvenant.
Et pour couronner le tout, plutôt que de se rengorger — même un peu — devant l’admiration évidente qu’elle lui portait comme l’aurait fait la majorité des hommes, Hadley paraissait légèrement embarrassé. Cette manifestation inattendue de modestie ne faisait que le rendre encore plus séduisant à ses yeux.
— Merci pour les compliments…, commença Hadley après un long moment.
Visiblement, il ne réalisait pas qu’ils venaient de passer une minute entière à se regarder sans rien dire.
— Bien que je sois sûr de ne pas les mériter, s’empressa-t-il de préciser. Et pardonnez-moi d’avoir parlé de George de manière aussi désobligeante. D’après l’article que j’ai récemment lu dans le Morning Post, j’aurais mieux fait de vous présenter mes vœux de bonheur.
— Vos vœux de bonheur ?
Presque aussitôt, le jour se fit dans son esprit.
— C’est stupide ! s’exclama-t-elle. En tant que membre du comité électoral tory de mon père, je vois en effet Mr Hadley très souvent, mais il n’existe aucune sorte de… projet d’union entre nous.
Elle secoua la tête avec impatience.
— Depuis mon deuil, les gazettes n’ont de cesse de vouloir me remarier…
— Vous n’êtes donc pas sur le point d’accorder votre main à mon demi-frère ? insista Giles.
La façon impérieuse dont elle secoua la tête le fit de nouveau sourire. Fixant ses lèvres, elle sentit une fois encore son ventre et sa gorge se serrer, et n’en fut même pas étonnée. Depuis le moment où elle avait aperçu cet homme, tout son corps était bouleversé.
— Je dois reconnaître que, je suis heureux de l’entendre, déclara-t-il non sans provocation.
Pouvait-elle répondre que, chaque fois qu’il souriait de la sorte, toute femme devenait immédiatement incapable de jeter le moindre regard à George ? Impossible…
— George Hadley ne cherche pas une femme, dit-elle impulsivement, mais quelqu’un pour consolider sa renommée.  Malheureusement pour lui, je ferais un bien mauvais miroir… 
Prenant conscience de l’imprudence de sa critique, elle tenta de se rattraper :
— Je vous prie de bien vouloir m’excuser. Je n’aurais jamais dû parler de lui ainsi.
— Même si vous savez que c’est vrai ?
— Que ce soit vrai ou non ne compte pas, répliqua-t-elle, troublée. En règle générale, je ne suis pas aussi critique. Du moins, reprit-elle avec franchise, il est rare que j’émette des critiques de ce genre à haute voix.
— Dans ce cas, votre sincérité m’honore encore davantage et — dois-je l’avouer ? — me soulage. Habituellement, les femmes trouvent George charmant.
— Vraiment ? dit-elle, les yeux écarquillés, en se rappelant ses échanges avec cet homme. Peut-être avec les ladies qu’il désire charmer. Mais, en ce qui me concerne, lorsque je discute avec lui, c’est toujours vers mon père qu’il se tourne, comme si l’avis de papa l’intéressait beaucoup plus que le mien.
Elle eut une grimace narquoise.
— En fait, j’ai plutôt l’impression qu’il cherche une poule de valeur à installer dans sa basse-cour. Et, cela non plus, je n’aurais pas dû le dire !
Hadley rit de bon cœur.
— Si c’est vrai, cela signifie qu’il est encore plus stupide que je ne le pensais. Il traîne une vieille animosité entre nous. Je ne vous apprends certainement rien…
— Disons que je crois l’avoir deviné. C’est si triste, les dissensions à l’intérieur d’une famille.
Il s’agissait en fait de bien plus que de simples dissensions et elle ne l’ignorait pas. Le scandale qui avait éclaté entre les deux frères avait, à sa connaissance, pris des proportions importantes. Cependant, elle ne connaissait pas les détails de l’affaire.
Avant qu’elle n’ait pu passer à un sujet plus sûr, l’assistant de son cousin, John Proctor, entra en trombe dans la petite pièce.
— Lady Margaret ? Est-ce que tout va bien ? Êtes-vous saine et sauve ? Armsburn et moi vous cherchions partout ! J’ai eu vent du grabuge qu’il y avait sur la place et comme je ne parvenais pas à vous trouver…
Il émit un long soupir de soulagement.
— Mr Hadley s’est très bien occupé de moi, ajouta-t-elle.
Les deux hommes échangèrent un salut.
— Hadley, déclara Proctor, vous avez protégé Lady Margaret. Nous sommes vos débiteurs.
— Ce fut un plaisir, répliqua Hadley. À l’avenir, je vous conseillerais toutefois de mieux vous occuper de votre ravissante auxiliaire. Si je la trouve encore une fois livrée à elle-même, je pourrais bien la garder.
Ses mots ainsi que le sourire séduisant qui les accompagna libérèrent en elle une nouvelle onde de plaisir.
Mais Proctor ne lui laissa pas le temps de s’attarder sur les paroles flatteuses de Hadley. La prenant par le bras, il l’arracha presque à son siège.
— Puis-je vous accompagner vers le chemin du retour, Lady Margaret ? Votre cousin est très inquiet.
— Je ne voudrais certes pas inquiéter Michael, répondit-elle.
Avec un regard à son sauveteur, elle ajouta :
— Notre conversation m’a été extrêmement agréable. En dépit de nos points de vue opposés, j’espère que nous pourrons la reprendre bientôt.
— Votre souhait ne peut être plus fervent que le mien ! Bonne journée, Lady Margaret.
Sur ces mots, Hadley lui prit la main et s’inclina légèrement.
Au contact de ses doigts, son cœur s’agita follement et une vive chaleur la traversa.
— Bonne journée à vous, Mr Hadley.
Lorsqu’elle se détourna, elle sentit avec acuité que le regard bleu nuit ne la quittait pas.
Comme l’assistant de son cousin l’escortait à travers la brasserie, elle songea qu’elle aimerait vraiment rencontrer Hadley de nouveau. Cependant, peut-être eût-il mieux valu que ce moment n’arrivât pas tant elle avait honte en se rappelant les commentaires imprudents qu’elle avait émis sur George Hadley. Oui, un homme assez envoûtant pour lui faire perdre tout sens commun devait absolument être évité.
— J’espère que vous ne vous êtes pas montrée trop amicale avec Hadley, lui dit Proctor après l’avoir aidée à monter dans son attelage.
— Depuis quand me montré-je amicale avec les hommes que je connais à peine, John ? riposta-t-elle, tranchante.
Celui-ci eut un petit geste de la main.
— Ne vous offensez pas, je vous en prie, Lady Margaret ! Je sais que ce n’est pas mon rôle de vous questionner sur votre comportement, mais Michael, ainsi que votre père, m’accordent toute leur confiance pour veiller sur vous. Or j’aurais dû faire en sorte que vous ne croisiez pas Hadley. Cet homme est dangereux.
— Dangereux ? En quoi ? Vous ne croyez tout de même pas toutes ces stupidités que l’on colporte sur les Contestataires ! Mon père lui-même m’a dit admirer Hadley.
— Son propre demi-frère refuse de s’associer avec lui et ses relations avec son père sont rompues. Quant à ses points de vue, ils sont très extrémistes, même pour un whig radical. À l’entendre, il faudrait accorder le droit de vote à chaque Anglais, du lord le plus prestigieux au tout-venant des taudis londoniens. Et, à ce que l’on m’a rapporté, il veut même dissoudre la Chambre des lords !
— Voilà qui est effectivement choquant, admit-elle, décontenancée d’entendre confirmer la radicalité des positions du gentleman.
À condition, bien sûr, que Proctor dise vrai.
— Cela étant, reprit-elle, mon père a toujours favorisé les échanges de points de vue, même lorsque deux partis sont opposés. Et enfin je doute fort que le seul fait de discuter avec Mr Hadley puisse me mettre en danger.
— Peut-être. Mais un homme défendant des positions aussi extrêmes dans le domaine de la politique pourrait bien entretenir, sur le plan social, des opinions tout aussi radicales. Se faire par exemple le chantre de l’amour libre ou de l’abolition du mariage. Voilà pourquoi je ne lui confierais pas la compagnie d’une lady et encore moins en seul à seul dans un salon privé.
Elle battit des paupières. Hadley croyait-il vraiment en l’amour libre ? Dans ce cas, quoi de plus logique à ce qu’il possédât ce côté si parfaitement inconvenant ? Sa respiration s’accéléra tant cette pensée enflammait encore davantage ses sens déjà en ébullition.
L’instant d’après, pourtant, elle secouait la tête. Elle n’avait en vue, dans un avenir proche, rien de plus excitant que l’organisation des dîners de son père et, peut-être, un baiser ou deux à envoyer à un électeur béat.
Se tournant vers Proctor, elle rétorqua :
— Nous parlons bien de la petite salle attenante à une brasserie bondée dont la porte de communication est restée ouverte ? Ce n’est pas franchement l’endroit idéal pour entraîner une lady à de quelconques inconvenances…
Et elle termina en le regardant bien en face :
— Du reste, il ne me déplairait pas de débattre avec lui de l’amour libre et de l’abolition du mariage…
Comme Proctor blêmissait et que ses yeux prenaient une expression horrifiée, elle éclata de rire.
— Détendez-vous, John, je plaisante, voyons ! Cela vous apprendra à vouloir faire la leçon à une femme de mon âge sur la conduite qu’elle doit tenir. À présent, racontez-moi comment se déroule notre campagne. Michael s’estime-t-il toujours en situation de résister à Reynolds ?
Il n’en fallut pas plus pour précipiter John dans des explications très détaillées sur les raisons de l’affaiblissement général de la campagne électorale dans le reste de la ville.
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en politique, mieux vaut connaitre ses adversaires. Hélas,
s'il semble ressentir la méme attirance qu'elle, c'est son
demi-frére, un politicien arrogant et opportuniste, qui la
presse d'accepter sa demande en mariage...
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